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recoonaissance, parce qu'ils ont facilité ma tâche et fait aussi 
le charme des heures — trop brèves — que j'ai vécues i la 
Bibliothèque Nationale. 

Je n'ai pas trouvé, touchant plus spécialement à mon sujet, 
des ouvrages de même valeur que ceux dont je viens de don- 
ner le titre. Je ne m'en plains pas. Car si les docteurs Caba- 
nes et Lucien Nass, qui m'ont témoigné la plus grande 
bienveillance — et je leur en exprime ici ma bien vive grati- 

w 

tude — avaient étudié cette question des Druides guérisseurs, 
je n'aurais rien pu glaner derrière eux. 

Pourtant, pendant que je faisais mes recherches ou après 
les avoir terminées, j'ai eu connaissance de deux travaux que 
je dois citer. 

Le premier en date est celui de M. Kauffeisen, ex interne 
des hôpitaux, pharmacien à Dijon (1).. Ce sont quelques 
pages sans prétention, écrites dans un style familier, mais 
qui, à l'exception des emprunts faits â Pline, ne reposent pas 
sur des données historiques précises. L'auteur s'en rapporte 
au Barzaz-Breiz, d'H. de la Villemarqué, pour les six plan- 



figurés de la Gaule romaine^ 1894 ; et Cultes, mythes et religions, 
2 vol. 1905. — Allmer : les Dieux de la Gaule, revue épigraphique à 
partir de 1894. — Camille Jullian: Recherches sur la religion gau- 
loise, et Histoire de la Gaule, 3 vol. en cours de publication, 2 parus, 
etc. — Il est indispensable aussi de feuilleter : la Revue archéolo- 
gique, la Revue celtique, la Revue de THistoire des Religions, où se 
trouvent d*ailleurs plusieurs des éludes que je viens d*énoncer. Je 
n*ai pas parlé de toutes les élucubrations maladives des druido- 
mânes, qui n*ont pas même le mérite d*étre du bon roman. 

(1) KaufTeisein : La matière médicale chez les Druides, n" 20 du 
Bull, de la Société des Pharmaciens de la Côte-d*Ur. Ce numéro 
étant épuisé, H. Kauffeisen m'a très aimablement adressé copie de 
son élude. Je l'en remercie vivement. 



tes utilisées par les Druides. Or, je n'apprends à personne 
que le Barzaz-Breiz est d'une origine infiniment plus sus- 
pecte encore que les poèmes gaéliques d'Ossian. 

Je pourrais faire le môme reproche au Iraviiil du docteur 
Pansier (1), que ne m'avaienl pas indiqué les docteurs Caba- 
nes et Lucien Nass, et qui vient fortuitement de me tomber 
entre les mains à la Bibliothèque de notre Faculté. 

M. le docteur Pansier ne nomme pas le Barzaz-Breiz, 
mais s'inspire aussi de lui, dans les deux pages qu'il con- 
sacre à. la tliéogonic des Gaëis, puisqu'il parle de Koridwen, 
déesse de la Lune (?) de Gwyon, cl des six plantes efli- 
caces ! 

Pour le reste de l'opuscule, qui ne traite d'ailleurs que de 
la thérapeutique, je me demande s"il est écrit avec toute la 
réflexion désirable. On y trouve, bien entendu, les inévita- 
bles phrases de Pline, mais l'importance que M. i'ansier 
attribue aux documents fournis par Marcellus est peut-élre 
excessive. Et quant à la prière des anciens 4)aïens qu'il nous 
donne d'après un vieux manuscrit, j'ai tout lieu de croire 
qu'elle est d'une origine druidique plus que discutable. Il 
suffit de la lire pour s'en assurer. 

Mais j'ajoute que mes remarques ne doivent pas dispenser 
le lecteur de recourir au travail du Docteur Pansier, intéres- 
sant à plus d'un titre. 

Kn deu.x mots, et pour que les critiques auxquelles je m'ex- 
pose à mon tourne s'égarent pas, je dois expliquer ce que j'ai 
voulu faire. Le litre de ma thèse l'indique. Je n'étudie la 
médecine en Gaule, qu'autant ([u'clle présente des rapports 
avec le Druidisme. Mais les Druides utilisaient vraisembla- 



(1) D' Pansier : Lu médecine des Gaulois au temps des Druides, 
Janus, livraison 8 et 9, 1907. 
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•nvolées. 
■J'ai eu toules les peines du monde à me convaincre que je 
n'écrivais pas un romiin, mais bien une tlièse de médecine. 
Mais alors, celle id^-e m'a tellement poursuivi, que j'ai impi- 
toyablement barré toutes les phrases inutiles. C'est ainsi que 
je présente un travail dénué de toute imagination ; les cita- 
tions et les renvois ont remplacé la folle du logis, .le me 
demande même si je ne suis pas arrivé à friser le genre 
ennuyeux. Pour m'en excuser, je dirai qu'il est souvent plus 
facile de faire long que court. 

Et puis, la brièveté est parfois appréciée des lecteurs. 
Ainsi penseront peut-être les professeurs membres du jury 
de ma thèse, .le les remercie d'avoir consenti à sii^gcr pour 
moi; en sollicitant d'eux cet honneur, c'est une marcpie de 
respectueuse sympathie que j'ai voulu leur témoigner. 

Aussi bien, entre tous mes professeurs, je n'avais qu'à 
choisir, et s'il en est que j'aime plus particulièrement, c'est 
que j'ai pu simplement les approcher davantage. 

De mon internat à l'inipitul civil de Bône, je garde aussi 
le meilleur souvenir. J'ai pu, pendant ce stage, mVxerccr 
à mettre en prali<]iie les leçons de mes maîlres, sous la 
direction de bienveillants jiraticiens. iMais je ne cesserai tie 
conserver pour le directeur, M. Léon Houyer, l'afTeclucux 
respect que je lui ai exprimé à maintes reprises. 

En ce dernier acte d'une vie de jeunesse, je veux penser 
à ceux qui l'ont vécue avec moi. Je dois au moins citer mon 
bien cher ami .Marc Vareniii; (je songe [ilulùl à l'écrivain 
délicat qu'au chef du secrétariat particulier du PrésidenI de 
la République), qui pendant mon séjour à Paris, nécessité 
par les recherches de ma thèse, m'a traité comme un frère ; 
et mon cher Marcel Benoit, ex interne des hôpitaux de 
Montpellier, médecin de la plus belle oasis tunisienne, en 
souvenir de nos courses, de nos ciiasses à travers le bled, de 



LE DRUIDISME : ORIGINE, HIERARCHIE, 
CARACTÉRISTIQUES 



Théophile de Bordeu, qui fui un des éltjves marquants de 
I'EcqJc de Monlpellier, écrivait, il y a un siècle ci demi, dans 
ses Itecfierr/ies sur l'Imtoire d*- la Médecine : « Je n'irai point, 
empruntant ce que Le Clerc et d'autres rapportent des Drui- 
des et de leur médecine, augmenter le nombre des histoires 
présentées en monnaie de bas aloi. Qu'importe au sujet que 
je traite qu'on sache ou qu'on ne sache point (|uelqiies phra- 
ses échappées à l'Une et à César sur les danses et les 'sima- 
grées que les Druides faisaient autour des vieux chênes, sur 
la pompe ridicule qu'ils employaient ù la récolte et pour 
ainsi dire à la dîspensation de leur gui de chêne et de deux ou 
trois autres plantes? Sur les chansons qu'ils apprenaient à 
leurs jeunes druides? Kh ! qui pourrait regretter ou se 
plaindre de ce que Tibère anéantit cette espèce de fanatiques. » 

Je ne sais si cette conclusion est légitime, mais elle est 
sévère et voudrait être établie sous des bases précises. Je me 
propiise d'examiner avec ijuelque attention le Druidisme dans 
ses rapports avec la médecine et d'éclairer, dans la mesure 
de mes moyens, cette question, encore obscure, des Druides 
médecins. 
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H, V((ir a cf. Mi'yi : K<!cli4:rcl)cs sur la religion gaulois 
iritlif; Julli;ifi ita, du fix^rnc auteur. Histoire de U Gaule, I c 

''i, {'â: ternie de Druide n'apparaît qu'assez lard dans 
Iti'ift'iiie d<; (>uèrle (Vies fit opinions des piiilosoplies ill 
10 livriiR. Livre I. l'réambulej, le Tait remonter à Aristote, 
Imité Hiir le Hagiijue (apocryphe?;. Je n'ai pas à faire i 
BprJiK tant d'autn^H plus autorisas <|ue moi, que 1 etymolog 
dervjl, elif^ne, n'est ririi moins que si'tre. Vaut-il mieut 
llrii-vid,leii tWis sages, d'après Tliurneyscn? 

(3; César : Guerre des Gaules, livre VI, c. 13, 
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patrie d'origine, mais son affirmation repose sur un : a on dit »^ 

Beaucoup d'historiens modernes supposent que le Drui- 
disme n'eût pas une origine très ancienne rhez nos pères, 
parce qu'il n'est parlé nulle part de ces Druides dans les 
récits des expéditions gauloises à travers le monde. Le Drui- 
disme serait d'importation étrangère; les Gaulois l'auraient 
trouvé, dit d'Arbois de Jubain ville (1) en Grande Bretagne, 
chez un autre groupe celtique, lesGaëls. « Avant les Druides, 
il n'y avait chez les Gaulois que les Guluatri, c'est-à-dire les 
parleurs, ceux qui priaient les dieux ». 

D'autres, comme J. Reynaud (2), ont cru à des rapports 
étroits entre les Druides et les Mages, ou autres sacerdoces 
de rOrient. L'idée n'est pas neuve et date de Diogène de 
Laërte ou de Dion Chrysostùme. 

Camille Jullian pense, lui, que le Druidisme serait bien 
d'origine gauloise. D'abord, dit-il, les chefs qui comman- 
daient les tribus étaient rois, juges et prêtres à la fois ; la 
séparation entre les chefs politiques et religieux ne se serait 
faite que plus tard. Peut-être que *< les Druides n'étaient que 
desrois déchus, rejetés dans le service des dieux... Les deux 
frères ennemis, Diviciac et Dummorix, celui-là Druide, celui- 
ci magistrat et tyran, sont à la fois le symbole et la marque 
du dédoublement de la royauté de jadis en roi sacré et roi 
politique » (3). 

Cette hypothèse me sourirait assez, mais je n'exclurai pas 
non plus absolument Topinion de S. Reinach (4), qui croit 



(1) D'Arbois de Jubainville : Les Druides et les Dieux celtiques à 
formes d*animaux. Paris, 1906. 
(2j J. Uoynaud : LEsprit de la Gaule, Paris 1864. 

(3) Camille Julliaii : Recherches sur la religion gauloise. 

(4) S. Reinach : L'art plastique en Gaule, et le Druidisme, revue 
celtique, 1892. 
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que dans les pays celtiques de TOccident, le Druidisme est 
antérieur aux Celtes eux-mêmes (1). Je dirai donc, squs tou- 
tes réserves, que les Gaulois ont trouvé en Gaule des prêtres 
aborigènes, ligures ou antérieurs encore aux ligures, qu'ils 
ont pourchassés peut-être d'abord, et admis peu à peu au 
sein de leurs tribus. Puis, les races et les religions se sont 
fusionnées, ces prêtres sont devenus les Druides, ou plutôt, 
ont formé, en regard des « rois déchus » de Jullian, une foule 
de prêtres inférieurs, qui se rangent plus ou moins dans les 
divisions que Strabon (liv. IV), Diodore (liv. V), Ammien 
Marcellin (liv. XV), nous donnent. 

D'ailleurs, j'ai peine à admettre cette division si nette de 
Strabon en Bardes, V^tes et Druides. Il est probable, comme 
nous le dit César (2) , qu'il y avait des Druides proprement 
dit, caste aristocratique du même rang que les chevaliers, 
qui chaque année élisaient leur chefsur le territoire des Car- 
nutes ; mais « à côté de ces ministres établis pullulaient et 
vaguaient les prophètes et les devins, prédisant l'avenir, 
chantant des vers mystérieux, interprêtes des vols d'oiseaux, 
des astres et des entrailles des victimes, cueilleurs de sim- 
ples et de plantes magiques, vendeurs d'amulettes, et en tout 
cela, sans doute, agents, espions, officieux ou serviteurs des 
Druides, plèbe ambulante le long des grandes routes et sla^ 
gnante autour des grands sanctuaires, milice bavarde et insi^ 
nuanle de la prêtrise souveraine. Des prêtres, c'étaient ceux^ 
lii, surtout, je suppose, que le vulgaire voyait et entendait \ 
c'étaient des vagabonds du clergé qui prenaient contact avec 
le peuple pour les affaires religieuses de chaque jour. On les 



(1) Jullian ne rejette d'ailleurs pas complètement cette opinion, 
Voir Histoire de la Gaule, 11. iiO. 

(2) César, liv. VI, c. 13. 
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admirait dans leur costume lorsque, par exemple, vêtus 
d'une tunique l>Ianche, couronnés defeuillos de cliAne, armés 
d'une faucille dorée, ils s'en allaient couper sur un arbre la 
brandie miraculeuse du gui. Ils faisaient Tétonnement de 
l'étranger ; et, presque toujours, quand les Romains parle- 
ront des Druides et de leurs pratiques, ils songeront à ces 
hommes, sorciers, charlatans et magiciens, manieurs en sous- 
ordre des choses divines » (1). 

C'est d'eux que je dois m'occuper particuliôrcmenl, car 
il est vriiisemblableque, seuls, ils exerçaient l'art de guérir. 
Je les appellerai Druides pour me conformera lu tradition, 
bien que nous ne sachions pas nettement îi quelle catégorie 
de prêtres s'apiiliquait ce titre. 

Quant aux autres, aux Druides proprement dit, grands 
pontifes des choses ilivincs, éducateurs de la jeunesse, gar- 
diens do la tradition, ils ont pu, sans doute, incidemment 
s'occuper de médecine (2). mais assez tard, à l'époque ou leur 
institution disparaissait ou se transformait, et où eux-mêmes 
n'élarent plus, par suite des persécutions qu'ils subissaient, 
qu'une horde de prêtres inférieurs, méprisés des prêtres 
nouveaux, les chrétiens. 



<l}Cam. Julliiiti : lli^itoire de luGaul<^ll, p. 109. 

(2) Sprerigbl (liist. (le In mùdocine, Iriiil. Jouiduii; l'ait remarquer 
que citez les ElgypIiRiis, il y avait plusieurs classes de pr(^tres, dési- 
gués par Moïse, Hérodote, Cliérémoii le Stoïcien, Cl, d'Alexaiidï-îe ; 
c'élaiRut les derniers de la caste qui appretiaieiit les six derniers 
livres (l'Hcimès, et se livraient aux pruliqucs de la niéiiecine ordi- 
naire. La litiule médecine, celle des furniules miigiqnes, étriit réscr- 
vci! aux prôlres supérieurs. Lenipprodiemeiit avec le Druidisnic se 
fait de lui-même. Rien n'est moins éloniiant : je dirai, dans le clia- 
pilre suivant, que In médecine ii ses débuts a été exercée par des 
prêtres, et, comme c'était un art iulérieur, on en chargeait dos sous- 
ordres. 
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i:'rsl ainsi ,|u.'juiit iirrs li.s |iralii|iics Irlirlilslrs : » 11 
l'aliul n.iijiirrr 1rs l':s|,iils niallaisaills, ri ijaiiTir las mnux 
cniiunis j,ar rii\, 1.I11 n-ia-lail îles iiiritiiliilinns rîi luiiclmnt 
lias aiiiiiIrUrs. al l'un s'inlrcssait à rcuj .|ui, rroyaiUon,. 

iivairiil Ir I (lai- ilr aliaSMT 1rs l■;s|a■il^, Siiiviuil 1rs Maux et 

srlnii 1rs |nai|ilrs, ir iiaiii ,lr rainulallr rlialIKr, mais ridée 



dos mari- 
Ires. Les 
mulelles. 
_ __.__.., , , d'exor- 
ciste, de tliaumiilurge et de médecin. Parfois ce sont des fem- 
mes. Tous onl une {jrande aulorilé. et lis sont très redoutés, 
tant on il peur de leur puissance surnaturelle. Purloul il en 
est de même ; te nom et la forme des choses changent, mais 
le principe est immuable et ne changera jamais ; il est éter- 
nel, car c'est celui de la crédulité ■> (1). 

C'était vrai à Rahylone avec les sorciers, en l'erse avec les 
mages, en lirèce avec les devins, à Rome avec les aruspiceset 
les augures, en Gaule avec les Druides, De nos jours, encore, 
il en est ainsi chez les peuples plus ou moins sauvages. 
D'a[)rês l'abbé fJomenech (cité par Boucliitt;, les Indiens de 
rAméri(|ue ne sé|]arent pas la médecine de la religion. Toutes 
deu.t, elles sont filles du ciel, ('■manécs du sein du («rand 
Ks|)rit, et ont été données au.\ liommes par Monaliodzo. l'Ius 
près de nous, chez les Arabes, le loubib est moitié sorcier, 
moitié charlatan ; et chez noua aussi, les sorciers, les prêtres 
clirélicns eux-mêmes, possèdent, pour li's ànies simples, ce 
douille caractère médical et religieux. C'est, d'ailleurs, 
com|)réhcnsible. I.e prêtre, détenteur d'un pouvoir spirituel, 
dirci-leur et guérisseur des àme^, ne peut-il pas aussi guérir 
les corps? Si je suis confiant dans la toute-puissance de mon 
dieu, c'est vers lui que je tournerai mon regard, c'est son 
aide que j'implorerai dans les épreuves et la maladie, direc- 
tement par la prière, inilirectcment par l'intermédiaire d'un 
de ses ministres. 



(I) Beuchut : Histoire de la mcdecine et des doctrines incdicales, 
[Wis 1813, loinei, p. It. 
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I D'Arlinis (!,■ .lulKiiiivilk' rroil ,1 r,>yistcMn> il.-s HiuiUi'SSCs, 
C, -ItjhiiiM ;ilissi Miii- : Hr,-n,>n-hrs sur i:i ivIi^i.Ml f;;.u[uj.r, n. 1(11 et 
lOi», .■! IlistutriMl.-hi (;;uMr, 11, |., 111) ri IIK ; S lliUiiiiili rsl sc-p- 
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-i) Slraljuu. liv, IV, cil, G. — Mrhi, liv. III, <:li. f, ri !H, 

:i Tarilc: II,: ui.,rilius t..iiiiiin.imiu, r, ». 



evaienl 
Comme 
eux, eues se reveimeiii ues 'i uoiyuujes uu iitirre au noir 
feuillage •>, ou de branches de chêne. Tout au plus, peut- 
être, invoquaient-elles de préfArence les divinités féminines, 
la déesse Sirona, qui, comme Belenus, présidait à la médecine. 
Mais les incantations, ta magie, devaient faire pour elles, 
comme pour liîs Druides, le fond de la thérapeutique. Je ne 
veux pas dire que les Druidos ignoraient une thérapeutique 
■ plus rationnelle. D'abord, ils devaient être rebuuteurs, car l'art 
de réduire une luxation ou de consolider une fracture date 
de toute antiquité. Kt puis, les plantes ont des vertus qu'un 
malade peut découvrir fortuitement. Comme dit Sprengel (1), 
■i dans heaucou[) de pays, la nature a placé des médicaments 
indigènes propres à combattre les maladies endémiques et 
dont les nations, même les plus sauvages, connaissent l'efli- 
cacité- .Vinsi, plusieurs espùces de cochléaria guérissent le 
scorbut dans le nord de l'Kurope ; le polygala senega est un 
antidote précieux dans l'Améritiue septentrionale contre la 
morsure du serpent à sonnettes; sous les tropiques, on em- 
ploie avec succès le suc de limon et de plusieurs autres fruits, 
soit à l'intérieur, dans les maladies aiguës, soit à l'extérieur, 
pourcbanger l'aspect de certains ulcères ; le curcuma fournit 
aux Brésiliens un excellent remède contre le venin du gecko, 
etc. C'est ainsi que les peuples les moins policés se créent 
une espèce de médecine indigène dont les effets sont souvent 
surprenants. " 

Nos ancêtres, très observateurs, savaient herboriser, et les 
pro]iriétés do certains végétaux ne pouvaient leur échapper. 



;i) Kurt-Spreiiyel : Histoire tie la méilecinc, trad. Juiirdiui, 2* édi- 
tion, 1813, lomc I, p. 21, note 1, 



LA. MATIKRE MEDICALE DES DRUIDES 



Je vais parler tout d'abord dos amulettes gauloises dont 
les historiens nous ont conservé lo nom. Je passerai en- 
suite en revue les autres procédés thérapeutiques, dont tes 
propriétés reposaient sur des données occultes, comme les 
pierres et les fontaines. Je terminerai par les plantes, en 
commençant par le gui, parce qu'il n'était vraisemblablement 
lui-même qu'un porte-bonheur, et qu'il est ainsi une transi- 
tion, non pas chronologique, mais scientifique, entre des pra- 
tiques purement superstitieuses et d'autres qui possédaient 
peut-être quelques vertus. 

Je pourrai dire un mol d'abord des sncrifîces humains. 
«i La nation gauloise tout entière, écrit César, est très portée 
à la superstition ; et pour ce motif, ceux qui sont attaqués de 
maladies graves, ceux qui font la guerre et qui vivent dans 
les dangers, immolent dos hommes pour victimes, ou font 
vœu d'en immoler. Les Druides sont les ministres de ces sa- 
crifices ; ils croient (pie les dieux immortels ne peuvent être 
apaisés qu'en rachetant la vie d'un homme par celle d'un 
autre homme » (1). 



(I) César : l<a guerre des Gaules, livre V'I, ch. 16. 
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rejettent en l'air avec des sifflennenls. C'est alors qu'il faut 
s'en emparer avant qu'elle n'ait louché terre. Un homme 
embusqué reçoit l'œuf dans un savon, saule sur un cheval, 
et, poursuivi par les serpents, n'est en sùrelé que lorsqu'il 
a mis une rivière entre eux el lui. 

Mais il fallait aussi que l'œuf, ravi à une certaine époque 
de la lune, fut jugé bon par les Druides ; car il devait surna- 
ger lorsqu'on le plongeait dans Teau, même entouré d'un 
cercle d'or. Alors, doué d'une vertu surnaturelle, il assurait 
la victoire, le gain d'un procès, et donnait libre accès auprès 
des rois. Les Druides le portaient parmi leurs insignes, mais 
consentaient toutefois à s'en défaire à haut prix. 

Nos confrères gaulois mystifièrent-ils les étrangers à pro- 
pos de cet œuf fabuleux, ou, moitié charlatans, moitié con- 
vaincus, avaient-ils le simple désir de tirer quelque bénéliro 
de leur profession et de vendre un talisman très cher? Je ne 
sais. Cet œuf ne fut peut-être aussi poiir les Celtes qu'une 
représentation du serpent qui leur était cher. S. Hoinach, 
qui s'est occupé de toutes les ligurations du serpent qui sont 
venues jusqu'à nous, suggère l'idée que Zagréus, le serpent 
cornu de l'orphisme, pourrait avoir donné naissance au serpent 
gaulois (1). Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de chercher 
des explications aussi ingénieuses. Dans toutes les religions, 
le serpent a joué un rôle important. Rappelons-nous simple- 
ment le serpent d'Eve, le serpent d'ain-iin de Moïse, le ser[)ent 
des prêtres égyptiens, le serpent de la Pythonisse de Delphes, 
celui des Karthaginois, et le symbole de notre art : le ser- 
pent d'Esculape. 

Un autre talisman, dont l'existence nous est révélée par sa 



(1) S. Reinach : Cultes, mythes et religions, 2 vol., Paris, 1905. H, 
page 65. 
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(1) Gaidoz: l!ii vieux rite médical, IRÎIi.P^n 

(2) Clos, cité ]»ar Giiidoï. 
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meltre à la matière le mal qui nous nl'tlige : c'est ainsi qu'on 

plante un clou dans le bois pour se guérir du mal de dent. 

Les fleuves et les sources étaient aussi les habitats de 
génies qui donnaient aux eaux des vertus mystérieuses. 
Ces eaux étaient des lieux de pèlerinage, comme elles le 
sont encore en diverses régions de France, le Morvan, par 
exemple {1). 

Les unes guérissaient de la fièvre, les autres de la teigne 
et de la colique. Kn lançant sur l'eau le lange du nouveau-né, 
on pouvait connaître la longueur de sa vie. (îalien (2) nous 
dit même " qu'on plongeait le nouveau-né dans l'eau froide 
pour éprouver sa santé » ; le Rhin désignait les enfants issus 
d'un adultère (3), et la fontaine d'Artykomis aurait été juge 
do la virginité des femmes. Enfin, associant les vertus de la 
pierre aux vertus de l'eau, les Gaulois pensaient que la pierre 
de la source de la Saône était fébrifuge (4) . 

Nous pouvons nous demander si les Gaulois avaient dis- 
tingué les eaux qui possédaient des propriétés minérales. 
Les anciens connaissaient ces propriétés (5) ; à leur suite, les 
Gaulois ont dû les apprendre. Mais je ne me refuse pas â 
admettre qu'auparavant ils aient fait à ce sujet des observa- 
tions précises. Les eaux qui guérissaient la teigne étaient 
sans doute des eaux sulfureuses. D'ailleurs, même les peu- 



Ci) BuDIot et Roiilot : La Cité gauloise, Autiin, 1879. 
(i) Gaticn : Discours 1. Conservation de la sauté. 

(3) Julien : Discours II. 

(4) Defluviis, 6, 3. 

(5) Pline, XXXI. Strabon, IV, 2. 
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couleur blanche, dont les cornes sonl atlaclu^es alors pour la 
première lois. Un prèlre, vêtu de blanc, monte sur l'arbre, 
el coupe le gui avec une serpe d'or ; on le reçoit sur une saie 
blanche ; puis on immole les victimes en priant que le dieu 
rende le don qu'il a fait propice à ceux auxquels il l'accorde. 
On croit que le gui pris en boisson donne la fùcondité à tout 
animal stérile, et qu'il est un remède contre tous les poisons. 
Tant, d'ordinaire, les peuples révèrent religieusement des 
objets frivoles ! » (1). 

D'autre part, il ajoute, sans désigner clairement les Gau- 
lois : 

» Quelques-uns. par superstition, pensent que le gui est 
plus efficace cueilli sur le chêne au commencement de la 
lune, et sans l'atteinte du Ter ; qu'il guérit l'épilepsie s'il n'a 
point loucbé la terre ; qu'il fait concevoir les femmes qui en 
portent toujours sur elles ; que mâché et appliqué sur les ul- 
cères, il est souverain pour leur guérison » (2). 

Remarquons que tout est fait, dans cette réculte du gui, 
qui avait lieu en un jour solcnnrl entre tous, pour frapper 
l'imagination du fidèle : robe blanche, saie blanche et tau- 
reaux blancs. l'^lL puis, comme le dit Camille Jullinn : « La vie 
du gui aidait si bien à traduire en de poétiques métaphores 
les dogmes les plus séduisants et les espérances les plus 
joyeuses ! Tille des oiseaux du ciel, ([ui transporte sa graine, 
compagne des arbres sacrés sur lesquels elle prend racine, 
demeurant verte et vivante au milieu des branches dépouil- 
lées par l'hiver, la plante était l'image de l'âme éternelle 
venue du ciel, aimée des dieux, et qui traversait incorrup- 
tible l'époque du trépas et les horreurs du- cadavre. Une bran- 



(1) Pline : Hist. iiat., trad. Littré, XVI, 95. 

(2) Pline, XXIV, 6. 
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che de gui, disaient les Kaliotes, ouvrit à Enée vivant les 
portes des Enfers ; les Druides ont pu de même enseigner 
que, comme le gui^Tesprit sortait du corps expirant et triom> 
phait du passage de la mort. L'un et l'autre étaient de cette 
mort les vainqueurs souverains. Plus tard, rabaissant cette 
leçon et la prenant à la lettre, les sorciers héritiers des Drui- 
des auront fait du gui, symbole de la vie, un moyen degué- 
rison, et du gui de chêne, relique sacrée, miracle de la nature, 
le plus universel des remèdes. Mais cela n'est qu'une hypo- 
thèse, et peut-être, en la faisant, cède-t-on trop au désir de 
donner à la religion druidique le charme attrayant d'une mo- 
rale poétique » (1). 

Jean Reynaud (2), qui d'ailleurs pousse un peu loin son 
enthousiasme pour le Druidisme, compare la « liturgie » du 
gui à celle de l'omône (haôma) chez les mages. « A certaines 
époques fixées par le rituel, invoquant avant tout le nom 
sacré de l'astre de la nuit... ils se réunissent processionnelle- 
ment pour aller chercher dans les montagnes une certaine 
plante nommée en zend haôma, laquelle, mise en infusion 
dans une coupe sacerdotale, suivant certaines formules qui 
constituent la partie culminante de leur office, se transforme 
à' leurs yeux en un liquide sacramentel par lequel ils s'imagi- 
nent communiquer et communiquent, en effet, par le ravisse- 
ment de la foi, avec la source céleste de laquelle découle toute 
vie. Comme les chrétiens dans leur coupe remplie de Tinfu- 
sion des fruits de la vigne, ils voient dans ce breuvage 
miraculeux l'instrument de la délivrance du mal et de l'im- 
mortalité. » 

Quoiqu'il en soit de ces analogies, intéressantes, à coup 



(i) C. Jullian : Histoire de la Gaule, II, p. 168. 
(2) J. Reynaud : L*esprit de la Gaule, 1864. 



rites une 
lie sacrée 
de porle- 

u^,w^^^>, M,.,^, .V, „«,„ „^.,. ,^^,.^ .,. .^..Q.w.. clique. Et 

d'ailleurs, comme le gui a toujours été très rare sur le 
chêne (I), les Celles durent en composer non pas même une 
infusion, mais une sorte d'eau bénile. 

Médicament et contre-poison universels, donnant la fécon- 
dité qu'il soit pris en boisson ou porté constamment par les 
femmes stériles, le gui agissait par des propriétés occultes. 
Mais peut-être, quand il fut bien reconnu que ce remède ne . 
pouvait tout guérir, on en restreignit l'emploi à des cas spé- 
ciaux, l'épilepsie par exemple. 

La croyance dans la vertu du gui contre l'épilepsie s'est 
conservée jusqu'à nous, autant dans le corps médical que 
dans le peuple. Amédée Thierry (2) dit que Boerhaave, Van 
Swieten el de Haen assurent l'avoir employé avec succès dans 
les afleclionsnerveiises. L'ancienne pharmacopée le mention- 
nait souvent. Quand au peuple, qui recherclie encore avide- 
ment le gui de chêne, il a conservé diverses formules où celte 
plante est employée. Voici la recette que donne, d'après un 



(1) Je n'insisterai pas, après tant d'uulres, sur la rareté du gui du 
cliéne. D'après M. Cliassignot, qui a mentionné ses reclierclies dans 
UH récent travail sur le gui, on compterait en France 37 départements 
ayant chacun deus ou trois cliônes porteurs de gai. Pour ma part, je 
dois à M. Marcel Bonneloy-Sibour, ancien préfet, trésorier-payeur 
génénil à Dijon, officier de la Légion d'honneur, qui s'est aussi 
occupé de la question, l'aimable communication d'une pliotographie 
d'un sn(>erl)e cliône à gui, pliotogiapliie prise te 22 mars 190.J, avant 
la feuillée, à Villy-le-Brùté, arrondissement de Beaune, par M. Paul 
tiilardoni, conservateur des eaux et forêts. 

(2) A. Thierry ; Hist. des Gaulois, tome i, i' éd., p. 491, note.1. 



f 



- 32 — 

vieux manuscrit inédit, un numéro du Jownal des Débals 
de mai 1908; c'est encore un spécifique contre Tépilepsie, 
qui s'appelle potion d'Eau d'hirondelles composée : « Il faut 
l prendre vingt hirondelles de la première nichée (les petites com- 

me les grosses sont bonnes), que vous partagez toutes vives 
par dessus le dos ; une poignée de mélice citronée, une cho- 
pine de vin blanc; deux onces de crasne humain, non inhu- 
mé, mais d'un homme mort de mort subite ou violente ; une 
once de véritable gui de chêne. On passe le tout par l'alam- 
bic, et vous en tirez de l^^au dont le malade prendra une 
cuillerée à jeun les quatre derniers jours de chaque lune ». 

C'est un peu compliqué. Plus simple est cette autre recette 
que les bonnes femmes préconisent encore dans le Baugeois. 
Elle est souveraine contre la jaunisse : « Faire macérer du 
gui d'aubépine (autre espèce rare) dans du vin blanc, et en 
faire prendre un verre au malade à jeuni jusqu'à guéri- 
son » (1). 

Comme précédemment, c'est à jeun qu'il faut opérer, et le 
vin blanc sert encore d'excipient. 

En définitive, le gui a-t-il quelque propriété thérapeuti- 
que ? Car, par une" fortune singulière, voici que cette plante, 
qui connut presque les honneurs divins, qui fut en faveur 
chez les savants, révérée par le peuple, porte-bonheur un peu 
partout, puis victime d'un méprisant oubli de la part des 
médecins, reparaît accablée de vertus nouvelles ! 

C'est le docteur René Gaultier (les expériences de Deguy en 
1901, demeurèrent ignorées) qui a' remis dernièrement cette 
plante en faveur chez nous. Il avait eu connaissance de deux 
cas d'hémoptysie enrayée par du guide chêne employé sur les 
conseils d'une com'mère, et entreprit, à la suite de médecins 



(1) C. Fraysse : Le folk-lore du Baugeois, Baugé, 1906. 
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étrangers, des essais de traitement d'hémorragie pulmo- 
naire au moyen de cette plante. Il se servit d'extrait éthéré 
de gui, en pilules, à la dose de gr. 80 par 21 heures. Chez 
la plupart des sujets, Thémoptysie fut arrêtée. Ce résultat 
serait expliqué par une action vaso-dilatatrice dans la circu- 
lation générale. Le gui serait un hypotenseur, agissant direc- 
tement sur les noyaux bulbaires. On pourrait Tordonner avec 
succès chez les artérioscléreux et les brightiques. 

Je n'ai pas à m'appesantir sur ce point de .thérapeulirjue. 
Les communications de Gaultier, et dernièrement la thèse de 
Vachez (1), renseigneront suffisamment ceux qui sont curieux 
d'approfondir la question, dont tous les (juotidiens, au sur- 
plus, ont parlé avec de plus ou moins brillants commentaires. 

La verveine paraît, comme le gui, avoir été particulière- 
ment en faveur auprès des Druides. 

'< Les Gaulois, dit Pline, emploient la verveine pour tirer 
des sorts et prédire Tavcnir. Mais les mages {ii) surtout débi- 
tent des folies sur cette plante ; ils disent que si on on s'en 
frotte, on obtient ce qu'on veut, on chasse les fièvres, on se 
concilie les amitiés, on guérit toute maladie; (ju'il faut la 
cueillir vers le lever du chien, de manière à n'être vu ni de 
la lune, ni du soleil, et après avoir donné en ex[)iati6n à la 
terre des rayons de miel; qu'il Huit la circonscrire avec le 
fer, l'arracher de la main gau':he et l'élever en Pair, puis 
faire sécher à l'ombre séparément les feuilles, les tiges et la 
racine. Ils ajoutent que si on asperge un triclinium avec l'eau 
où elle a trempé, les repas deviennent plus gais. On la pile 
dans du vin, contre les morsures de serpent (3). » 



(1) Vachez : Contribution à 1 étude thérapeutique du gui. Thèse de 
Paris, 4908. 

(2) IMinc dit tantôt Druides, tantôt Mages, pour désigner les prêtres 
gaulois. 

(3) Pline, livre XXV, 59, Littré. 3 
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Je me suis assez étendu sur le gui, pour n'avoir pas à 
montrer encore ici que la plante lirait toute sa vertu du rite 
compliqué qui enveloppait sa récolle. On en faisait aussi, 
comme le remarque Pline, une eau qui possédait des pro- 
priélés occultes. Car je ne suppose pas que les Gaulois fussent 
mis en gaieté par la simple odeur, d'ailleurs agréable, de la 
plante. 

Nous retrouvons la verveine planle sacrée chez d'autres 
peuples ; elle entrait dans la composition de l'eau lustrale des 
Grecs et des Romains; elle tint toujours sa place dans l'atti- 
rail magique des sorciers et des fées, et les Bardes s'en cei- 
gnaient le front. Enfin, la pharmacopée moderne l'a toujours 
comptée au nombre de ses simples. On la dit astringente, 
fébrifuge, vulnéraire, antispasmodique, qualités toutes contes- 
tables. 

Le sélaffe élaïi encore l'objet de pratiques spéciales. « On 
cueille le sélage sans l'entremise du fer, avec la niain droite 
passée à cet effet parl'ouverlure gauche de la tunique, comme 
si on voulait faire un larcin ; il faut être tout couvert d'un 
vêtement blanc, avoir les pieds nus et bien lavés, et avoir 
préalablement sacrifié avec du pain et du vin. On l'emporte 
dans une serviette neuve. Les Druides gaulois ont prétendu 
qu'il faut toujours l'avoir sur soi contre les accidents, et que 
la fumée en est utile pour toutes les maladies d'yeux » (1). 

C'est toujours le même rite. On commet un larcin vis-à- 
vis de la terre, et il faut le dissimuler. Il est probable, mais 
non sûr, que le sélage est le lycopodium selago, espèce de 
mousse qui croît dans les rochers, aux propriété éméto- 
cathartiques. Pline l'appelle, d'ailleurs, « mousse purgative ». 
Les Gaulois ont certainement connu ce caractère de la plante. 



(i)Pline, XXIV. 62, Littré. 



dit-il, ont donné le nom de samolus ù une plante rjui croît 
dnns les lieux humides. Celle-ci doit être cueillie de la main 
gauclie, à jeun, pour préserver des maladies les bœufs et les 
porcs. Celui qui ta cueille ne doit |)as la regarder, ni la mettre 
ailleurs que dans l'auge où on la broie pour que les animaux 
puissent l'avaler » (1). 

On identifie, très bypothétiquement, cette plante avec le 
samolus vaierandi, qui serait an liscorbu tique. Au snrplus, il 
ne parait pas avoir été utilisé en médecine humaine. Mais il 
va de pair avec le gui, la verveine el le sélage : ces qualres 
plantfîs, dans l'état actuel de nos connaissances, jouaient 
simplement chez les Gaulois un rôle religieux ou magiipic. 

ITautros furent-elles employées plus sclontiliquemcnt '.' 
Sans doute. Malheureusement, Pline ne nousilil des (.laulois 
que ce qu'il considérait oouime dos singularités, i'our le reste, 
nous sommes instruits incidemment. 

Ainsi de la centaure':. Voici ce qu'en dit le naturaliste 
latin. « 11 est une autre centaurée (il vient de parler de la- 
grande centaurée qui a la vertu de réunir les plaies) -sur- 
nommée lepton. lillle croit sur le bord des fontaines. Les 
Gaulois la nomment exacon, parce que, prise en breuvage, 
elle fait évacuer par le bas toutes les substances véné- 
neuses » (2). 

C'est une observation précise et fort exacte, s'il s'agit bien 
de la petite centaurée, laxatif encore utilisé de nos jours. 



(I) Pline, XXIV, 63, Littré. 
(2)Pline, XXV, 3i,Lillré. 
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violent, 
bservn- 

je ne sais si on peul en dire autant de leur contre-pomn 
« Vécorce de chêne ou, selon d'autres, une Teuilie ap^cltjc 
coracmm, parce que le corbeau (corax) a recours à celte 
feuille lorsqu'il a goûté à ce poison ? » (!}. 

Ce rôle du corbeau, qui désigne les plantes salutaires, 
existe encore en Basse Bretagne. L. F. Sauvé (2) dit qu'il 
faut le ministère de cet oiseau pour trouver à la teigne son 
remède, qui n'est pas autre chose que l'hydrocliaris ou patte 
de corbeau. De cet oiseau prophétique et médecin de lui- 
même, les Gaulois nous ont laissé, comme du serpent, quel- 
ques représentations ligurées. 

J'en ai fini avec la matii^re médicale chez les fîaulois et 
chez les Druides. Je n'ai pas cité toutes les plantes au.\- 
quelles fMine fait allusion; mais le peu de renseignements 
qu'il nous on donne ne permet pas toujours de les recon- 
naître (ainsi du haUis, liv. XXVI), ou de juger si nos 
ancêtres les employaient, et les employaient judicieusement, 
comme Vahinthe, admirée pourtant en qualité tle vermifuge 
(liv. XXVII), le fenouil [Vw. XX), le dranrtinrulus ou ser- 
pentaire (liv. XXV). 

Mais à quoi bon donner une sèche énnmération de plantes, 
ou répéter pour chacune d'elles le récit des mêmes prati- 
ques? Je crois avoir déjà prouvé ce que j'avançais tout à 
l'heure, c'est (jue les Druides guérisseurs furent tle bons 
observateurs sans doute et surent parfois remarquer les qua- 



(I) Psetido Aristote : Sitiguliirilé.s merveilleuses, 86. 
(j) L.-F. SlIuvc : Clifirnics, oiiiisoiis cl coiijuriiliotis r 
la Basse-Bretagne, revue cellique, ii* 6. 
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CE QU'EST DEVENU LE DRUIDISME 
CE QU'IL EN RESTE 



Ce n'est point par une vaine curiosité que j'ai l'inlention 
d'examiner iliins ce chapitre quulle fui I;i dealince dernière 
des Druides. Il me seml)lo que ma conreptimi du Druide- 
guorisseur finira de s'éclairer si, de notre préhistoire, je fuis 
une ntpide incursion dans noire iiisloire nationale. 

Je ne me demande pas si le DruiJismc portail en hii-mOme 
une cause de destruction. H nous est trop peu connu |»our 
que nous [missions biun le juger. Quiinl au Drnidisme médi- 
cal, il aurail évolué, comme la médecine religieuse dans lous 
les pays, du « mysticisme et~de la Ihéurgie », suivant tes 
termes de Bouchut, vers l'empirisme de plus en plus scien- 
tifique et raisoiuïé. 

Mais pour cela, il eut fallu que le Ikuidisme, laissé à lui- 
mfme, put faire son évolution naturelle, car " la prêtrise, 
comme dit C. Jullian, dans tous les pays, a la vie dure; elle 
se transforme, et ne meurt pas <>. 

Celte transformation avait commencé à s'effectuer ; le pou- 
voir civil, en grandi.ssant, rejetait de |)Ihs en pins les prêtres 
dans leur domaine religieux ; et cette division du travail ne 
pouvait que favoriser les recliercliesscientitiques des Druides. 
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(1) Am. Thierry : Histoire des Gaulois, II, ]><ige485. 

(2) Tacite : Annales, livre XIV, c. 29 et 30. 

(3) J. Viancy : l^s sources de Lecoiite de Liste, Moiilpellie 
1907. 



tous les outrages de la soldatesque, et les vieilles forêts, 
sanctuaires des mystères d'Hésus, lombaient l'une après 
l'autre sous la hache. Les Druides fuyaient devant la persé- 
cution. De proche en proche, ils reculaient vers l'ouest, à 
mesure que s'avançaient les conquêtes de Rome et les limites 
de sa province (i) ». 1 

La petite île de Mona fut le dernier et le plus ûpre refuge [ 

des mvstères sacrés, Suétonius, lieutenant de Néron, y porta [ 

le carnage, et l'on vit courir des femmes, des Druidcsses, ! 

sans doute, qui, comme des furies, en appareil funèljre, les [ 

cheveux épars, portaient des torches enflammées ; et, tout ; 

autour, les Druides, les bras levés au ciel, prononçaient j 

d'effroyables imprécations (2). ). 

Mais, malgré tout, l'île de Mona resta un dos sanctuaires t 

principaux du Druidisme en Grande-Bretagne : et la Bretagne 
continentale conserva aussi des représentants de l'ancienne 
doctrine C'est le christianisme qui Ini porta le dernier coup, 
en le persécutant ou on se l'assimilant. 

La nouvelle religion, avide de régner seule sur les âmes, 
entra en lutte avec les anciennes croyances. Saint i'africe, en 
Irlande, eut, disent toutes ses légendes, plusieurs rencontres 
mémorables avec, les Druides. Loconle de Lisle a dramatisé 
l'une d'entre elles (3). 

Mais les Druides restaient en honneur auprès des comtes 
bretons. Au vi' siècle, Modéran, évoque de Rennes, et Arise, 
évêque de Nantes, firent rendre par Conan-Mériadeck, aux 



Ktats généraux de Rennes, un décret qui exilait pour tou- I 
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Iptoli'cli Il' i|iH'lf]iie saint, ou sont christianisi'os d'une 

ioitre nl.-niirro. S'il le hu(. mrmf. rcii:iincs |)irrr.'> sont 
lriMis|,,.rt.-rs iliois >lrs ,-g\,^n ,-[ ,1,-vi^nnoiit l'ul.jH .!.■ non,- 
lirriix |irli-nn;ij.TS. Ihi ilolaclo' .!.■« l'nisnn'hl» de t"nilic:ins 
on ,1c sliilnos, ol oVsl I,- onlln ,l.-f inorros [■.•n..nï,.|r .|os 
Ilrni.l™ S). Snivnnl (tro.iioiir. Je Tours, on K'-'H'nt la 
|,ionr .lu tomlioau ilf saint Manal, à l'aiis, ni sa pous- 
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C.liarli-Kia-iji- (|iii \ufM\ avoir élr i>roiiiiilt:ii<' le iîlJ mars 7S'.)(I1. il'Ai- 
liois ih' .luhaiiivillr. i'>'mi<' i'clli<|iii', It^ oiillr <l<'s niniltirs ilaiis le 
uioiiikcellj.iu.-, Vm<). 
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sant spécifique contre nombre de maladies (l). A Saint- 
Cernin-des-Bois, les pèlerins raclaient la statue de Saint 
Plotat, eten Taisaient boire la poussière aux petits racliitiques, 
après l'avoir délayée dans l'eau puisée à une fontaine (2). Et 
de nos jours, voici que fleurit encore le culte de la pierre. A u 
lieu dit Saint-Clément, commune de Vounas, dans l'Ain, les 
jeunes mères, pour apaiser les cris de leurs nourrissons, leur 
font prendre des fragments d'une pierre placée au milieu des 
vignes ; l'eau de la rayure de la " Pierre qui pleure ",à 
Saint-James (Mimclie), guérit lu fièvre, plusieurs maladies 
de l'enfance, et les afTections des yeux, ets. (3). 

C'est toujours le même geste ancestral que l'on retrouve 
dans ces pratiques, soit qu'elles se présentent dans leur 
pureté originelle, soit qu'on les ail associées uu culte dos 
saints (4). 

Cependant, les Druides et les Druidesses n'avaient pas 
entièrement disparu. Quand le christianisme eut absorbé des 
cuites anciens tout ce qu'il pouvait en prendre, il rejeta 
dédaigneusement le surplus, qui représenta les croyances 
impies, l^es anciens prêtres des anciens dieux devinrent les 
sectateurs de sciences maudîtes : Ce furent des sorciers ou 



(I) Dulaure : Histoire de Paris, cité pur Sel^illot. 

(3) Lex : Culte des eaux de Suône-et-Loire, cité par Sebillot. 

(3) Coutil : Mégalithes de la Maiiclic, cité par Sebillot. 

(i) Pour s'en assurer, il suffit de feuilleter les nombreux et très 
intéressants ouvrages des Folk-lorisles. I£ii tôle, se place le recueil 
de Sebillot eu 3 vol.: Le Folk-lorede Franco. Paris, 1901, l905,ltfU6. 
— Voir encore : Fraysse, le Folk-lore du Baugeois, Baugé, 1900, en 
particulier pour le^ saints guérisseurs; Tradition 's and Hearthside 
stories of West Cornwall, byW. Botirell, I^ndoii,tS70, pour les snr- 
vivances dans la Grande-Bretagne, etc. 
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(ilisci-v.iiioii^ lnTi'ises, Il se irouvii toujours, a coïc uu praii- 
cioii, ijucKiiH' sorcLfr. aux surcrs [>lus nu innius fframls, 
ni;us <lnril |iiiffr>i^ h: \-<i^u>- UtUuU-u>^>- lit (|u'a|MTs sa tiiorlsDU 
lotnheau. >a l'urilaiu.- roulitiunvut à arrnnijilir ih' sni-disanls 
miraflcs, h himi .[ijn rK,i:lis(> rrul nrrr>sain' |parr..l< .l'rti Tain' 
un ï>niiil guérisseur et ili! paiirliliiT, |niur ><>^] |ilus ijfrauJ 
Itéiiélid'. touti's h's |)rali'|Ufs so rapiinrlaul aux irlif|ur's d'i 
iiuuvc;tu lîionlicuri'iix. 

De nos joui's, la sorTt'Ili'ric rxislc cumir. ( lu [iciil Iniuver 
au plus proloiu.) ^Ic nos pmvinn- .les .Iniiii.Mirs ,\r rliannfs. 
lies vvu-lours.lo lalismaus .ai ilf simples, l > suiil Jcs iieri- 
lii?r-s .ies lUatidcs. uiais .yw la \';u\f Mip.Tslilicusi- elnvJuli' 
auniicnlcn-L-s. s'ils iiVsislai.'iit pas. I..>s funnules ahr.u^aila- 
brcsqiies ?P sont moililii'i's aviT le teiups. I.i> si^u<* île l.t 
(Toix, " Ailli'u » l'U ■■ Ji'siis " (ait l'ciiiplaia' d'autres iiin|,- im 
d'autres gestes : mais le \\>w\ ileim^iiio le inèuie et 1rs liiruiu- 
les tlii'iapeiitiipies oui peu varii''. Mlles se sunl eonsei'vées 
<latis le.s couches jiopulnires ipii restenl Imir ih'rni.T rel'nf^'e, 
à mesure que les sorriers ou soreièresileviemient nioius nom- 



non cha- 

^ __ . ^ k-lorisles 

nous ofTrent l'embarras du choix. Je puis ciler au moins une 
formule magique que rapporte Sauvé et dont il fait remar- 
quer, après le portugais Coelho, l'analogie avec une autre 
formule que nous a conservée Marcelius. C'est une invoca- 
tion contre le bubon (gwerbl) ou adénite quelconque, être 
malfaisant, implanté chez nous, et qu'il faut faire fuir en 
récitant sans perdre haleine : " Le bubon a neuf filles : de 
neuf, elles sont réduites à huit — de buit à sept — de sept à. 
six — de six à cinq — de cinq à quatre — de quatre à trois 
— de trois à deux — de deux à une — de une à rien, après 
s'être brisé le cou et s'èlre jetée à la mer. » Cela s'appelle 
" décompter » le bubon (1). 

Kn somme, et pour conclure, la médecine des Caulois au 
temps des Druides ne représente pas dans l'histoire de l'art 
médical une exception singulière. Elle fut pareille à la méde- 
cine de tous les peuples à leurs débuts, médecine consistant 
en pratiques magiques ou superstitieuses, avec parfois quel- 
ques observations plus ou moins précises sur les propriétis 
des eaux, des minéraux, des plantes. Il ne nous est pas 
défendu, non plus, de supposer que lu principale méthode des 
Druides fut inconsciemment pareille à celle de Puységur 
8.000 ans après, lequel attribuait à l'arbre de la place de 
Busancy, qu'il avait magnétisé, des propriétés remarquables, 
tout comme à un chêne gaulois. La façon de donner un médi- 
cament valait mieux que ce médicament lui-même ; et nul ne 
songerait aujourd'hui à nier l'influence du geste qui iropres- 



(1) L.-P. Sauvé : Charmes, oraisons et coiijuratioDS magîqaes dans 
la Basse-Bretagae, revue celtique, u'ë. 
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Vu ol approuva : 
MonI[:^>)lipf, lri:t.iiull.n 1908. 
Le Dojon, 
Maihet, 
Vu et permis d'inipiiinor : 
Honipcllior. U: i3 juillet i'JOS. 
Lt Hecteur, 

A. Benoit. 
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